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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !
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  Egalement disponible :


  Sex Friends - Et plus si affinités


  Le sexe sans les sentiments, un homme sans les inconvénients.


  Un an après s’être fait larguer par son petit ami, Jane s’est installée sur la côte Ouest, fuyant son passé et sa famille… Elle qui n’attend plus rien de ses relations avec les hommes tente de se reconstruire à la campagne, loin de ses déboires amoureux.
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  Egalement disponible :


  Lui résister… ou pas 


  Joseph Butler est un homme d’affaires redouté qui n’a pas l’habitude qu’on lui résiste. Olivia Scott est une étudiante en droit qui a décidé de ne plus se laisser faire.

Entre eux, la relation va vite tourner à la confrontation. Et si Joseph insiste pour être le patron d’Olivia, il ne se doute pas un seul instant de ce que le destin leur réserve…
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  Egalement disponible :


  Lui, moi et le bébé


  Léonie remplace son frère comme chauffeur auprès du richissime Jesse Franklin. Alors qu'elle attend son nouveau patron au volant de la Rolls Phantom, une femme, se présentant comme la gouvernante, installe sur le siège arrière Zoé, un adorable bébé de quelques mois. Problème : Jesse Franklin, en arrivant, dit n’avoir ni gouvernante, ni bébé. À qui appartient ce bébé ? Par qui et pourquoi a-t-il été déposé là ?
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  Egalement disponible :


  Jeux interdits


  À 15 ans, j’ai rencontré mon pire ennemi. Sauf que Tristan Quinn était aussi le fils de la nouvelle femme de mon père. Et que ça faisait de lui mon demi-frère. Entre nous, la guerre était déclarée. Et on n’a pas tenu deux mois sous le même toit.

À 18 ans, le roi des emmerdeurs revient du pensionnat où il a été envoyé pour le lycée. Il a son diplôme en poche, les yeux les plus perçants qui soient et un sourire insupportable que j’ai envie d’effacer de sa gueule d’ange. Ou d’embrasser juste pour le faire taire.
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  Egalement disponible :


  Encore !


  Mia tient le courrier du cœur au sein d’une célèbre radio de Seattle, écoutant, conseillant, rassurant sans cesse les cœurs malades qui l’appellent souvent tard dans la nuit.


Mais seule derrière son micro, le cœur brisé par une relation qui s’est mal terminée, la jeune femme ne croit plus en l’amour, elle pourtant si apte à en parler aux autres…


Par le plus grand des hasards, son chemin va croiser celui de Harry Bannister, milliardaire récemment élu Homme de l’année. Pragmatique, control freak, solitaire, Harry est tout son contraire. 


Et pourtant, ils vont découvrir ensemble que la vie peut être bien plus douce et drôle à deux !
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Heather L. Powell


Beautiful Paradise


Intégrale







1. Le grand départ

Cette fois, nous y sommes. Le terminal 1, à l’aéroport international de Paris, grouille de monde. Mes bagages sont enregistrés et, à mesure que nous nous dirigeons vers la zone d’embarquement, mon cœur s’emballe.

– Sol ! Tu te rends compte, dans moins de quinze heures, nous serons en train de dîner comme tous les soirs à la table de la cuisine et toi, tu seras sous les palmiers à siroter de l’eau de coco à même le fruit. 

Je souris à mon père. Je sais bien que sous ses airs « je suis si fier de te voir partir, ma fille », il masque sa tristesse, mais je lui suis reconnaissante de faire comme si. C’est sa façon d’être de mon côté.

À quelques pas de là, Robin, mon ami de toujours, et maman affichent sans surprise des têtes d’enterrement. La seule qui se réjouit vraiment pour moi, c’est Violaine, ma meilleure amie. Elle va tellement me manquer. Je la regarde avancer d’un pas décidé, ses longs cheveux bruns ondulant gracieusement à chaque pas… Elle est magnifique. J’ai souvent pensé, ces derniers jours, que c’est elle qui devrait être à ma place. Elle est taillée pour l’aventure. Bien plus que moi, en tout cas, car au fond, je suis morte de peur à l’idée de tout quitter.

Une fraction de seconde plus tard, le portique des douanes n’est plus qu’à quelques mètres. Plus aucun d’entre nous ne parle : c’est le moment de se dire au revoir. L’émotion classique des adieux domine, mais je sens, tout en dessous, autre chose. Je n’ose pas me l’avouer totalement, pourtant j’éprouve du soulagement. La voix de maman interrompt le fil de ces pensées un peu coupables.

– Tu as bien tout ce qu’il te faut ? Tu as le numéro de ta tante ? Et ton téléph…

– Maman ! Nous en avons déjà parlé cent fois ! Oui, j’ai le numéro de Sabine, non, je n’ai pas oublié ma brosse à dents. Je SAIS que je ne dois pas traverser au feu vert, ne pas parler aux inconnus et…

En m’écoutant parler, les yeux de ma mère se remplissent de larmes. Je me mords les lèvres. Dans quelques minutes, je m’envole à l’autre bout du monde, il est normal qu’elle soit fébrile. Je la prends dans mes bras en soupirant :

– Pardon maman.

Puis je la serre fort, avant de reprendre :

– Tu sais, nous allons pouvoir nous parler souvent sur Skype. Le monde est devenu tout petit, maman. Tu ne te rendras même pas compte que je suis à six mille kilomètres.

Papa prend le relais et l’enlace à son tour en murmurant des mots que je n’entends pas, mais que je sais être rassurants et doux. Je suis toujours impressionnée, un peu jalouse même, en constatant l’amour évident qu’ils se témoignent toujours l’un à l’autre, moi qui me sens si peu capable d’aimer. Naturellement, c’est à ce moment-là que je me tourne vers Robin, mon ami de toujours, celui à qui je dois toutes mes premières fois, y compris, oui, CETTE première fois.

Je devrais avoir tant de chagrin à l’idée de cet éloignement, mais au contraire, j’ai hâte de mettre enfin de la distance entre nous deux. Il est pâle et silencieux. Sa réprobation et sa tristesse se lisent intensément sur son visage. Et moi… je n’éprouve pas grand-chose, si ce n’est de l’embarras.

– Je crois que je viens seulement de réaliser que tout ça est vrai. Tu t’en vas, Sol. Tu pars vraiment.

– Robin, ce n’est que pour un an. C’est vite passé. Et tu pourras peut-être venir me voir à Noël.

Sol, sois honnête, veux-tu vraiment qu’il te rejoigne ?

– Oui. Sans doute. Oh ! Au revoir, ma Sol. Tu me manques déjà. Reviens vite. Je t’aime.

Le baiser ambigu qu’il dépose à la commissure de mes lèvres est plein de douceur. L’affection que j’éprouve pour lui me bouleverse et m’emplit de tristesse à la fois. Son amour me rassure et me pèse.

– Salut, Robin. Porte-toi bien. Sois heureux. Tu es un homme merveilleux, n’en doute jamais.

Je ne sais pas quoi dire de plus. Heureusement, c’est ce moment que choisit Violaine pour m’arracher gentiment à lui, avec cette brusquerie coutumière qu’elle essaie toujours de contrôler.

– Eh ! il est temps ! Si tu ne décolles pas maintenant, on va tous se mettre à pleurer. Prends soin de toi, profite et appelle-moi dès que tu arrives, je veux tout savoir !

– Je vois, tu m’expédies !

– Oh ! que oui ! J’ai tellement hâte de découvrir celle que tu seras devenue dans un an… ou bien avant si j’arrive à trouver un moyen de te rejoindre !

Et en m’adressant un clin d’œil complice, elle me pousse avec autorité vers le portique.

– Allez, salut, ma vieille !



Juste le temps d’adresser un dernier regard à ceux que j’aime et me voilà partie. Rideau.

La file d’attente aux douanes me semble interminable. C’est seulement maintenant que je réalise : avant la fin de la journée, j’aurai posé les pieds sur l’île de Cat Island, aux Bahamas. Une année entière sous le soleil. Je vais avoir du pain sur la planche, d’après Sab, la sœur de papa qui tient une maison d’hôte sur l’île. Cependant, j’ai vraiment l’impression de faire une folie : interrompre, à vingt ans, de brillantes études commerciales pour me donner le temps de réfléchir à mon avenir, voilà quelque chose qui ne me ressemble pas. Paradoxalement, j’ai l’impression d’avoir pris la décision la plus sensée et la plus sage de toute ma vie.

C’est en mordillant une mèche de cheveux – mauvaise habitude – que je me rends compte, un, que je suis vraiment nerveuse à l’idée de la nouvelle vie qui m’attend, deux, que je suis arrivée devant le poste de contrôle des douanes. Devant le tapis roulant, ma nervosité redouble : on a toujours un peu l’impression de passer un examen lorsqu’on passe le sas de sécurité des aéroports.

Alors que je vide consciencieusement le contenu de mon bagage cabine – livres, magazines, ordinateur portable –, je suis interrompue par une voix masculine  :

– Vous devriez sortir l’ordinateur de sa sacoche aussi. Ils vont vous le demander…

La voix est extrêmement grave. Posée, mais vibrante. Très attirante ! Elle reprend  :

– Mademoiselle…

Machinalement, je relève la tête et une apparition me fait face. Un mètre quatre-vingts de beauté parfaite. Des yeux noisette pailletés de vert tendre, une masse de cheveux bruns ondulant à la perfection de chaque côté d’une mâchoire puissante, qui encadre quelque chose comme le plus beau sourire qui ne m'ait jamais été donné de voir. Et… et ce sourire m’est adressé.

Hélas, ma réaction instinctive consiste à m’empourprer jusqu’à la racine des cheveux en bredouillant quelque chose d’incompréhensible, tout en fouillant comme une possédée mon sac afin d’en extraire je ne sais quoi encore : personne ne peut le savoir, surtout pas moi, mon cerveau vient de se débrancher.

– Excusez-moi, je voulais parler de votre ordinateur. Il faudrait enlever la sacoche, dit l’apparition avec une douceur qui, je ne sais pas pourquoi, m’intimide.

Sérieusement, on ne devrait pas avoir le droit de sourire comme ça sans prévenir. Je suis incapable d’articuler la moindre chose intelligible, mais tant bien que mal, je parviens à extraire l’ordinateur de cette saleté d’étui qui n’a jamais été moins coopératif que maintenant.

L’Homme Surnaturel, lui, me regarde faire tranquillement, sans cesser de sourire, une pointe d’amusement brillant au fond de son regard. Il s’approche alors un peu plus près de moi et me souffle, presque rieur :

– Vos chaussures, aussi, ils vont vous demander de les enlever.



Et il me tend avec assurance une paire de ces horribles étuis en plastique, en ajoutant :

– Tenez, pour ne pas vous salir.

Sans dire un mot, je m’exécute dans une suite de gestes qui n’ont ni queue ni tête. Me voilà devant l’homme le plus beau de la création, rouge comme une écrevisse, les pieds enrobés dans d’immondes sacs en plastique, avec une mèche de cheveux mâchonnés pendouillant tristement sur ma joue.

Bien joué, Sol. Ton sang-froid t’honore.

Lui, comme si rien de tout cela n’était visible – je veux dire comme s’il avait devant lui une personne normale –, poursuit calmement, sur le ton de la conversation :

– Je vois que vous allez aux Bahamas. Est-ce la première fois ?

En guise de réponse, je me contente de secouer la tête comme un animal paniqué. De mieux en mieux.

– Vous allez voir, c’est un archipel magnifique. Partez-vous pour les vacances ? insiste-t-il avec intérêt.

– N… non. Je… pour une année. Je… une année, fais-je d’une voix suraiguë que je ne me connais pas.

Solveig ! D’où tu sors cette voix ? Sérieux ! Reprends-toi !

C’est à ce moment-là que les bagages de l’Homme Surnaturel, en glissant dans la machine à rayons X, me sauvent d’une nouvelle opportunité de me ridiculiser. L’Apparition se dirige vers le détecteur de métaux, subit la fouille réglementaire, puis rejoint calmement le tapis roulant, de l’autre côté du poste de contrôle, afin de rassembler ses affaires.

Il se tient maintenant à quelques mètres. Comme si la distance me permettait de sortir de ma torpeur, je reprends progressivement mes esprits, furieuse après moi. Mais je n’ai pas le temps de m’appesantir sur mon sort, car c’est à mon tour de passer le contrôle de sécurité. Je constate au passage que la femme qui me fouille n’est pas vraiment à son affaire, occupée à contempler mon magnifique voisin. Je pourrais transporter avec moi un fusil à pompe, elle ne s’en rendrait probablement pas compte.

De nouveau, je me place à côté de lui. J’aimerais dire quelque chose de sensé, mais rien ne me vient à l’esprit. Et, lorsque le contenu de mon sac éparpillé dans la caisse en plastique arrive devant moi, je me contente de fourrer mes affaires en désordre dans le grand cabas, mortifiée par l’image que je dois probablement renvoyer, mais incapable de me dominer.

Dans ma hâte, je laisse tomber mon magazine… que l’Homme Surnaturel s’empresse de cueillir à mes pieds avec la grâce tranquille d’un félin. La fragrance suave de son parfum se répand autour de moi, me plongeant un peu plus encore dans cet état second et alors que son regard s’attarde une fraction de seconde sur la couverture, il me lance :

– Miller White… vous avez bien choisi votre lecture, c’est un spécialiste des Caraïbes. Connaissez-vous la série de photos qu’il a réalisée au large de la Baie des flamants ?

– Je… heu…

Bon. Nouvelle crise de débilité.

Si seulement il pouvait arrêter de sourire, j’aurais peut-être une chance de reprendre une contenance… En ce moment, tout mon être semble empêtré dans un je-ne-sais-quoi qui me rend gauche. Mon cœur bat à tout rompre et je donnerais n’importe quoi pour pouvoir vérifier calmement mon apparence dans un miroir  : réarranger mes boucles en bataille, ajuster mon petit haut blanc et m’assurer que rien de particulier n’est susceptible de me rendre ridicule d’une façon ou d’une autre… N’importe quoi qui puisse me rendre un semblant d’assurance.

La chance est de mon côté : la sonnerie de son téléphone retentit, quelque part dans son blouson. Son regard se détache du mien et, pendant qu’il cherche l’objet du délit dans les replis de sa veste, je peux l’observer tout à loisir. Un pantalon de toile claire tombe admirablement sur ses hanches. Sous son blouson de cuir, dont les effluves sensuels parviennent jusqu’à mes narines, je distingue une simple chemise blanche, impeccable et portée avec un négligé étudié. À ses pieds, des bottines de cuir achèvent de lui donner une allure d’aventurier des temps modernes.

J’essaie de ne pas songer à ma tenue si peu sophistiquée, en comparaison. Un petit haut blanc à bretelles de dentelle, des ballerines noires, un jean moulant. Le fameux jean à propos duquel Violaine ne cesse de répéter qu’il me met en valeur. D’après mon amie, aucun autre vêtement ne fait ressortir davantage ce qu’elle appelle «  mes formes affolantes  ». En cet instant précis, je ne pense pourtant qu’à ce que j’appelle, moi, des rondeurs, à ma peau trop laiteuse, à ma terrifiante… normalité. L’espace d’une seconde, je voudrais être Violaine  : sûre de mon charme, pleine d’esprit, belle à mourir.

Lorsque je reviens sur terre, l’Homme Surnaturel jette un regard agacé sur son téléphone, cesse de sourire et ajoute dans un soupir :

– Excusez-moi, je dois répondre. Tenez, votre magazine. Je vous souhaite un bon voyage, mademoiselle.

Une seconde après, il est déjà loin.

Deux heures plus tard, devant la porte d’embarquement numéro 47, la voix du chef de cabine annonce qu’il est temps d’embarquer. Cette fois ça y est, je pars…

Une fois dans l’avion, j’ai à peine le temps de m’installer que déjà, une hôtesse m’interpelle :

– Mademoiselle Delacourt ?

Surprise par son air perplexe, je l’interroge  :

– Oui, il y a un problème ?

– Eh bien… il semble qu’un passager de première classe… enfin… accepteriez-vous de changer de place ? Vous seriez installée en première classe…

Les explications de l’hôtesse me semblent un peu confuses et quelque chose, dans sa façon de s’adresser à moi, me donne nettement la sensation que je l’irrite, mais je comprends où elle veut en venir. Je réponds simplement :

– Très bien, je vous suis.

Eh ! En première classe ! On dirait que le destin veut se faire pardonner.

Je me faufile avec enthousiasme derrière l’hôtesse vers le nouveau siège qui vient de m’être attribué. Celle-ci me présente brièvement mes nouveaux appartements – à ce niveau de luxe, c’est à peine exagéré – et je m’installe en jouant avec les différents instruments à ma disposition : un grand écran doté de plus de cinq cents films, jeux vidéo et stations de radio, un casque haute définition, une lampe inclinable, un plaid en cachemire… Tout me semble incroyable. Je jette un œil au menu quatre étoiles qui m’est proposé en sautillant intérieurement, et constate avec bonheur que je dispose d’un espace indécent pour allonger mes jambes. Ainsi absorbée dans la découverte de tous ces fastueux détails, c’est à peine si je me rends compte que le décollage a déjà commencé.

Quelques minutes plus tard, j’entends l’hôtesse demander à mon voisin d’une voix peu assurée :

– Désirez-vous autre chose monsieur Burton ?

Lorsque je lève les yeux, mon cœur manque un battement : mon nouveau voisin n’est autre que l’Homme Surnaturel.

Tout en continuant sa lecture, celui-ci répond nonchalamment :

– Une coupe de Dom Pérignon, s’il vous plaît. Deux, si mademoiselle accepte de se joindre à moi…

Si j’en crois les deux regards qui se tournent vers moi à ce moment-là, je dois être la demoiselle dont il est question. Je hoche la tête dans un semi-état de conscience, immédiatement interprété comme un « oui » par l’hôtesse qui bafouille en se tortillant :

– Bien, monsieur Burton, je vous apporte cela immédiatement.

Je ne suis donc pas la seule femme auprès de laquelle la présence de cet homme a pour effet de créer des interférences…

Dans ma direction : de nouveau un sourire.

Non, Solveig, cette fois, il n’est pas question que tu te ridiculises  !

– On dirait que nous allons voyager ensemble, mademoiselle…, me dit-il d’une voix posée, mais complice.

– Delacourt. Solveig.

– William Burton. Je suis enchanté. Le Dom Pérignon vous convient-il ?

Ha, ha ! est-ce que le Dom Pérignon me convient ? Voyons voir, laissez-moi réfléchir…

– Oui, je vous remercie, fais-je en souriant.

– Vous vous apprêtiez, tout à l’heure, à me parler de Miller White, il me semble ? Vous connaissez bien ce photographe ?

Le véritable intérêt qu’il semble témoigner à cette conversation est, je dois dire, vraiment flatteur. Oh  ! et je ne m’en étais pas rendu compte, mais à présent, je remarque un très léger accent américain dans sa voix, touche finale de ce prodige de perfection.

Chaque fois qu’il se penche vers moi pour me dire quelque chose, je peux percevoir furtivement les notes ambrées d’un parfum qui ne ressemble à aucun autre et qui déclenche systématiquement une étrange vibration en moi. Comme si je fondais de l’intérieur. Je prie pour que cela ne soit pas perceptible et réponds aussi calmement que possible  :

– J’apprécie beaucoup son travail, oui. 

Eh ! on dirait que j’ai recouvré mes esprits. L’altitude a peut-être un effet bénéfique.

Je poursuis donc, plus confiante.

– En particulier la série qu’il a produite en 2009, sur les côtes canadiennes. Il a un grand talent pour la couleur et, surtout, il est le seul à montrer un autre visage de la Terre. Ses photos prises du ciel donnent un point de vue vraiment nouveau sur les côtes de sable rouge menacées par l’érosion.

– Mais, ne trouvez-vous pas que ses dernières œuvres tournent un peu en rond ? assène-t-il sur le ton d’une affirmation, plus que d’une question.

– Non ! Pas du tout… regardez, ai-je rétorqué, enthousiasmée et surprise par la force de ma conviction.

Je lui tends mon magazine à la page qui représente, justement, la Baie des flamants et je poursuis mon réquisitoire, en essayant d’ignorer l’effet que vient de produire sur moi le frôlement de sa main sur mon épiderme.

– Qui, avant lui, avait montré de façon aussi puissante la beauté de la faune et de la flore tout en restant dans une relative abstraction ? Regardez la façon dont sont traitées ces roses, comme elles se découpent sur les couleurs du sable. Et ces nuances de bleu !

Mon ardeur lui arrache un regard amusé.

Mais notre champagne est arrivé, interrompant notre conversation. L’Homme Surnaturel se rapproche légèrement de moi pour que nous puissions trinquer. Le léger tremblement de ma main lui indique trop nettement l’état de stress dans lequel me plonge sa présence irréelle, mais il a l’élégance de n’en rien laisser paraître.

– À ces heures délicieuses ! me lance-t-il, son regard pénétrant planté dans le mien.

Pendant que le merveilleux breuvage coule dans ma gorge en répandant en moi l’éclat de ses milliers de bulles, je voudrais avoir le pouvoir de suspendre le temps.

Quelques secondes ou peut-être une heure plus tard – je l’ignore –, sa voix me fait redescendre sur terre  :

– Je suis heureux que vous mentionniez l’abstraction, car c’est l’aspect de son travail qui me séduit le plus. Avez-vous entendu parler de ses compositions abstraites à partir d’écorces d’arbres ? dit-il, plein de mystère.

– Non, jamais ! De quoi s’agit-il ? Moi qui pensais tout connaître de Miller White…

– Tout connaître de White ?

Il hausse un sourcil moqueur, dont je ne comprends pas le sens, puis enchaîne sur un autre sujet.

Neuf heures plus tard, il me semble que nous venons tout juste de quitter l’aéroport de Roissy lorsque l’hôtesse nous demande d’attacher nos ceintures en vue de l’atterrissage. Ni l’un ni l’autre n’avons fermé l’œil.

– Je vais cesser de vous accaparer, maintenant. Le spectacle qui se prépare derrière les hublots mérite toute votre attention.

Le ton de sa voix, pourtant chaleureux, a quelque chose de très intimidant. Je ne sais pas comment il s’y prend, mais on comprend instinctivement qu’il n’est pas question de s’opposer à lui. Je me retranche donc docilement du côté du hublot et, alors que je m’abîme dans la contemplation des côtes turquoise, mes pensées défilent.

Cet homme est le charme incarné. Il sait déjà tout de moi et je n’ai rien appris de lui, pour ainsi dire, si ce n’est qu’il est «  dans les affaires  » et qu’il n’a pas encore atteint trente ans. Avec un tel charisme, j’imagine qu’il doit être facile, pour lui, de trouver une compagne de voyage avec laquelle discuter pour occuper le temps. Mais j’ai aussi senti une sorte de « distance de sécurité » entre nous : il ne répond à aucune question directe, parle volontiers de ce qu’il aime, jamais de ce qu’il est, et peut se montrer aussi distant que chaleureux. Je n’aurais pas aimé être le steward qui a renversé tout à l’heure un peu de café sur mes vêtements.

Lorsque nous touchons le sol, mes yeux sont encore fixés dans le bleu que l’on distingue derrière la piste d’atterrissage. Je souris en pensant que je vais avoir une année complète pour profiter de ce paysage magnifique. Je me retourne pour faire part de mes impressions à l’Homme Surnaturel, mais juste au moment où j’ouvre la bouche pour poursuivre la conversation, je remarque que tout le monde autour de moi s’est déjà levé. Quant à lui, il a disparu.

Pas même un au revoir.

Je m’affaisse intérieurement. Bien sûr, j’aurais dû m’y attendre. J’ai occupé son temps pendant le vol, rien de plus.

À quoi est-ce que tu t’attendais, Sol ?

J’essaie donc de ne pas faire attention à cette partie de moi qui se sent si intensément déçue. Et puis, le paysage qui me tend les bras est tout de même une belle consolation.

Au moment de quitter mon siège, un petit carton blanc, à la place laissée vide par mon beau voisin, attire mon attention. Piquée par une curiosité incontrôlée, et bien consciente que cela ne me regarde pas, je m’en saisis. Le recto est entièrement blanc, mais au dos de la carte, une très belle écriture occupe harmonieusement l’espace.

Il est écrit :

Vous êtes bien curieuse, mademoiselle. Qui vous dit que cette carte vous est adressée ? Merci pour ces heures délicieuses. W. B.

Puis, tout au bas de la carte :

P.-S. : J’espère que vous appréciez les surprises.



2. Le bout du monde

Dans le petit avion qui me conduit à Cat Island, ma destination finale, je tiens encore entre mes doigts la carte laissée par l’Homme Surnaturel. Cette carte m’était destinée.

Mais j’ai aussi compris, en le voyant monter dans un autre petit avion, beaucoup plus luxueux que le mien, que nous ne nous reverrions certainement jamais. Je réprime, à cette pensée, un sursaut de panique. Ce qui s’est passé pendant le vol m’a semblé si intense et en même temps si naturel, si simple, que la seule idée de ne plus jamais vivre cela m’horrifie. Je m’efforce donc, tant bien que mal, de m’intéresser à ce qui se passe autour de moi, pour ne pas me laisser envahir par le désarroi.

Heureusement, le spectacle qui se déroule sous mes yeux est stupéfiant. À plusieurs centaines de mètres au-dessous de moi se succèdent des volutes de bleu, de vert et de turquoise, dans toutes les nuances possibles. Les vagues qui déferlent à la lisière de la barrière de corail dessinent de longues franges mousseuses au large des côtes et je profite de chaque seconde, bien consciente de la chance insolente qui est la mienne en cet instant.

Quelques minutes à peine après avoir posé les pieds sur la terre ferme – pour de bon, cette fois –, j’aperçois les cheveux blonds de Sabine qui sautille pour attirer mon attention. Lorsque je me retrouve en face d’elle après avoir rassemblé mes bagages, ma tante se jette à mon cou.

Sabine est toute petite. Je ne l’ai jamais vue coiffée, son teint hâlé est celui d’un véritable pirate et son regard exprime ce mélange très particulier de dureté et d’amour qui la caractérise à la perfection.

– Oh ! mon Dieu, Sol ! Comme tu es belle ! Chaque année qui passe te rend plus jolie, s’exclame-t-elle sans même me laisser le temps de lui dire bonjour. Avec ces yeux brillants et ces joues roses, c’est difficile de penser que tu viens de passer neuf heures inconfortables dans un avion. Et ce jean te fait une silhouette vraiment… parfaite. Où est passée l’adolescente que je connaissais  ?

Sabine me fait tourner sur moi-même en riant avant d’ajouter gaiement  :

– Je suis si heureuse que tu sois ici. Si tu savais comme j’avais hâte que tu arrives. 

Sa joie est communicative. Je l’embrasse vivement sur les deux joues en m’exclamant :

– Sab ! Quel endroit merveilleux…

– Oh ! attends, tu n’as encore rien vu ! Dépêchons-nous.

Et, tout en discutant des nouvelles de la famille, nous contournons un tronçon de plage bordé de petits restaurants pour nous diriger vers une sorte de port minuscule. Au bout du ponton sur lequel nous nous engageons, est amarrée une embarcation qui, comment dire, ne m’inspire pas particulièrement confiance. Malheureusement, c’est en regardant nettement dans sa direction que Sabine m’annonce avec fierté :

– Je te présente l’Axolotl, Sol. Mon fidèle Axolotl.

Devant mon air perplexe, ma tante ajoute avec insouciance  :

– Ne fais pas cette tête, tu vas devoir apprendre à l’utiliser, tu sais. Et il est en bien meilleur état que tu ne le crois. Attention à toi.

Bien sûr, je manque de tomber en enjambant le pont. Ce bateau ne me dit vraiment rien qui vaille. L’expression qui se lit sur mon visage semble amuser Sabine, mais celle-ci connaît son affaire et son assurance me rassure. À peine les bagages embarqués, elle enclenche le moteur, me demande de détacher les amarres (tâche que j’exécute heureusement sans difficulté) et nous voilà parties. Je dois admettre que cette virée inattendue le long des plages de Cat Island est à couper le souffle.

– Regarde, on aperçoit déjà Hannah Beach.

– Sab, ne serait-il pas plus simple d’utiliser une… voiture ?

– Plus simple ? On voit que tu n’as jamais mis les pieds à Cat Island. Quand tu verras l’état des routes, tu comprendras de quoi je parle. Mais grâce à Dieu, c’est en train de changer. Nous avons un bienfaiteur, figure-toi.

Le sarcasme que j’entends dans sa voix m’intrigue.

– Un bienfaiteur ?

– Oui, un type qui dépense des fortunes pour la réhabilitation de l’île. À mon avis, c’est un peu suspect, ces débordements de générosité. Enfin. On ne va pas commencer à parler des petites histoires politiques de l’île, tu en entendras parler bien assez vite. Regarde plutôt à droite, on voit la maison.

Je regarde ma tante. Elle a tout d’un Robinson Crusoé. Elle est toute petite et toute ronde. À côté d’elle, moi qui ne suis pourtant pas si grande avec mon mètre soixante-cinq, j’ai l’impression d’être une géante. Son teint est cuit par le soleil et ses cheveux mi-longs, coupés à la diable et naturellement châtains, sont entièrement blondis et rendus fous par le vent. Elle porte une longue tunique bleue et un pantalon corsaire légèrement élimé qui dévoile des jambes incroyablement musclées pour une femme de son âge. Nos yeux sont très semblables, elles sont la marque de fabrique de la famille  : de grands yeux bleus presque trop clairs. J’aime sa beauté étrange, à la fois masculine et féminine.

Quelques minutes plus tard, je reconnais la grande demeure de Sab, que j’ai vue si souvent en photo. La ravissante maison, construite dans une architecture de type coloniale, est d’une blancheur éclatante. En face de nous, une immense terrasse couverte s’avance sur la plage, parmi les palmiers. Lorsque nous accostons sur le petit ponton qui se trouve devant la maison, Sabine se tourne vers moi et me dit en riant :

– Explique-moi comment se fait-il que tu ne sois pas encore à l’eau ? Profite de ton après-midi, ma chérie, je m’occupe de tes bagages. Nous déjeunerons quand tu en auras envie.

– Sab, je suis là pour un an. J’ai le temps. Montre-moi plutôt la maison, j’en rêve depuis si longtemps…

– Oh ! alors, si tu en rêves… allons-y. Mais j’ai peur que tu ne sois un peu déçue. Viens, je vais te faire visiter.

Déçue ? Comment pourrais-je être déçue ?

Nous remontons toutes les deux la plage en silence car je passe d’une source d’émerveillement à l’autre. Le sable est doux comme de la soie et chaud comme s’il sortait du four. Le soleil brûlerait probablement la peau s’il n’était accompagné d’une brise tiède qui rend tout agréable. Même mes cheveux, que je sens voleter autour de mon visage, ont l’air de se réjouir. Ma peau de rousse, mouchetée de centaines de petites taches brunes et mes yeux clairs, par contre, risquent de souffrir le martyre. Sous cette chaleur, je ne rêve plus que d’une chose  : enfiler une petite jupe, un maillot de bain et une paire de sandales.

Immédiatement après la plage, nous pénétrons sous une passerelle extérieure qui conduit à une enfilade de portes : les chambres d’hôtes de la maison. Vu de près, je commence à entrevoir ce que Sab essayait de me faire comprendre tout à l’heure : à mesure que j’avance, je remarque que le blanc des balustrades est un peu écaillé, les coussins des fauteuils, sur la terrasse, ne sont plus de première jeunesse et, en avançant sur la petite coursive en bois blanc, je remarque des traces de rouille ici et là.

Pourtant, non, je ne suis pas déçue.

Ma chambre, au rez-de-chaussée, donne d’un côté sur la plage, de l’autre sur la dune et, lorsque j’ouvre la baie vitrée, un petit salon privé me tend les bras. Que pourrais-je vouloir de plus ? C’est mieux encore que je ne l’avais imaginé. À quelques dizaines de mètres, la longue bande turquoise de la mer me donne envie de crier de joie.

– Sab ?

– Oui ?

– Tout compte fait, je pense que je vais aller me baigner…

– J’aime mieux ça ! Quand tu auras fini, rejoins-moi sur la terrasse !

En moins de deux secondes, j’ai enfilé maillot de bain et sandales, attrapé une serviette de bain et je m’élance, depuis ma terrasse, en ligne droite vers la mer.

L’eau sur le rivage est si chaude que j’en ai un frisson de bonheur. Alors je me laisse glisser sur le dos, les yeux perdus dans le vide, la tête beaucoup trop pleine de tout pour être en mesure de réfléchir à quoi que ce soit.

Lorsque je remonte en direction de la maison, un doux parfum de crustacés grillés envahit mes narines. Sab a fait les choses en grand : deux magnifiques langoustes grillées, nappées de beurre fondu à l’ail nous attendent. Mais je n’ai pas le temps d’y réfléchir, ma tante entre directement dans le vif du sujet :

– Sol, tu n’as pas encore tout visité, mais je pense que tu as compris que ce ne sera pas de tout repos ici…

– Tu veux parler de l’entretien de la maison ?

– De la maison et du bar ! Les travaux coûtent une fortune ici et la main-d’œuvre est rare. Les employés compétents préfèrent les grands hôtels et les villages de vacances.

Ce n’est que maintenant que je perçois le désarroi dans lequel elle se trouve… et que je me pose enfin cette question, à laquelle j’aurais dû réfléchir bien avant : que vais-je bien pouvoir faire pour toi, Sab, moi qui ne connais pour ainsi dire rien à rien  ?

Au fond de mon ventre un nœud se forme lorsque je réalise que je suis bel et bien partie, que j’ai laissé de côté mes études, abandonné Robin, ce garçon qui ne demandait qu’à me rendre heureuse, et mis ceux que j’aime des milliers de kilomètres derrière moi.

Sab a sans doute perçu mon malaise car elle change de sujet immédiatement.

– Ma chérie, tu n’as pas dormi depuis des heures. Tu devrais aller te reposer, maintenant. Nous reparlerons de cette situation désastreuse à un autre moment. Je suis désolée de te gâcher ainsi tes premiers pas à Hannah Beach.

– Sab, tu ne gâches rien. Je suis venue ici pour toi, tu le sais. Mais oui, je pense que je vais aller dormir un peu.

Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est quand je débarque, encore à demi endormie, dans l’aile de la maison où Sab a installé son appartement. Lorsqu’elle m’aperçoit, elle se lève en souriant.

– Quelqu’un que je connais a besoin d’un café.

Je m’étire.

– Avec plaisir. Quelle heure est-il ?

– Presque neuf heures. C’est étonnant, en général, les gens qui arrivent ici se réveillent aux aurores après leur première nuit. Je pensais te trouver dans l’eau à mon réveil.

Tu parles, je n’ai pas fermé l’œil une minute, hier, dans l’avion.

Soudain, mon étonnant voyage me revient en mémoire. William Burton me revient en mémoire. Cette pensée m’arrache un sourire. On dirait même qu’à cette seule pensée, je deviens plus vivante. Sabine semble s’en apercevoir, elle aussi, car elle me dit  :

– Ton sourire fait plaisir à voir, jeune fille. J’espère que tu te sens d’attaque car nous avons de quoi faire, aujourd’hui. Je dois d’abord t’apprendre à utiliser l’Axolotl. Ensuite, nous allons faire des courses car nous attendons deux vacanciers pour cet après-midi. Puis nous nous occuperons du bar qui ouvre à dix-huit heures et ferme… eh bien ! ferme quand il n’y a plus de clients.

Sabine me tend mon café en souriant :

– Voilà ma chérie, je te souhaite la bienvenue aux Bahamas ! Je suis encore surprise que ta mère ait accepté de te confier à moi.

Oh ! terrain glissant. Heure trop matinale.

Je refuse d’entrer dans cette conversation.

– Mais tu vois, je suis là. Et j’ai hâte de commencer à travailler. On commence par quoi ? Une leçon de bateau ?

Sabine hoche la tête.

– Comme tu veux, allons-y.

Mais nous sommes arrêtées dans notre élan par l’irruption d’une voix masculine :

– Excusez-moi, je cherche mademoiselle Delacourt.

Sabine et moi échangeons un regard interloqué, puis je bredouille :

– Oui… je suis Solveig Delacourt.

L’inconnu me lance un sourire avant d’ajouter :

– Alors j’ai un colis pour vous.

– Un colis… Pour moi ? Vous êtes certain ?

– Aucun doute, mademoiselle, dit-il en me tendant une grande et lourde enveloppe blanche sur laquelle rien, absolument rien n’est écrit.

Puis il reprend  :

– Votre colis est assez volumineux, donc si vous le voulez bien, je vais vous laisser prendre connaissance du contenu de cette lettre, pendant que j’irai décharger ma camionnette.

Sabine est aussi surprise que moi. Je ne sais pas quoi dire. Qui, à part mes parents, connaît ma nouvelle adresse ? Je suis sûre de ne l’avoir communiquée à personne… Sous l’œil amusé de ma tante, je déplie donc le courrier qui accompagne ce mystérieux colis. Celle-ci est épaisse et contient plusieurs documents. Je m’installe dans un fauteuil pour en découvrir le contenu et dispose le tout sur mes genoux.

En premier, une carte. Lorsque je la déploie, je comprends qu’il s’agit d’une carte de Cat Island. Mais elle est annotée d’une multitude de petites croix et de signes incompréhensibles. Qui a bien pu m’envoyer ça ? Ensuite, une seconde enveloppe. J’en extrais une photographie que je reconnais immédiatement. Mon estomac fait une pirouette : Miller White. Au dos de celle-ci, je remarque qu’elle est numérotée… et signée.

Ok, c’est le moment de paniquer.

À côté de moi, Sabine ouvre des yeux ronds, sans toutefois oser poser la moindre question. Mon cœur s’emballe. Cette photo doit valoir une fortune et je n’ai pas besoin de lire la petite carte blanche qui accompagne ce cliché pour en connaître la provenance. Le sang bat furieusement à mes tempes et, lorsque je retourne la carte, je constate que ma main tremble légèrement.

Il est écrit, de cette plume harmonieuse que je connais déjà :

« Vous aimerez Cat Island comme je l’aime. J’ai pensé que cette photo vous plairait peut-être. À vous de découvrir de quelle plage il s’agit. J’ai semé quelques pistes sur la carte pour vous aider à la retrouver, mais voici un indice supplémentaire, joint à ce courrier. »

Joint à ce courrier ? Je fouille dans l’enveloppe à la recherche d’un autre papier, mais rien. Comme si Sabine pouvait détenir une quelconque réponse à mes questions, je dresse les yeux vers elle. Ma stupéfaction doit se lire sur mon visage car elle éclate de rire en disant  :

– Tu ne veux pas découvrir ton mystérieux colis ?

C’est vrai, le colis, je l’avais oublié…

À l’arrière de la maison, le livreur nous attend. Installé près de la porte d’entrée, je remarque un somptueux scooter en bois. J’ignorais que cela existait. Malgré ma confusion, je songe que le livreur doit avoir la belle vie pour s’offrir un engin pareil.

– Mademoiselle, voici.

Hein ? Quoi ? Voici quoi ?

Le livreur a avancé sa main en direction du scooter.

– Je vais vous demander de signer ici, s’il vous plaît.

– Excusez-moi, il doit y avoir une erreur.

– Si vous êtes Solveig Delacourt, je vous assure qu’il n’y a aucune erreur. Cette livraison vous est adressée.

«  J’espère que vous appréciez les surprises.  » Je me souviens à présent du post-scriptum au bas de la carte, dans l’avion. En effet, pour une surprise, c’en est une. Mais je ne sais pas si elle est tout à fait à mon goût.

Quelques secondes plus tard, le livreur a disparu, nous laissant nez à nez avec cette luxueuse machine à propulsion solaire. Un mode d’emploi détaillé et un casque accompagnent l’engin, mais je suis bien trop interloquée pour m’en occuper pour le moment.

C’est la voix de Sabine qui me fait redescendre sur terre :

– Eh bien ! Quelle arrivée fracassante sur notre petite île ! Tu en as beaucoup, des admirateurs de cette trempe ? Préviens-moi, que je fasse tout de suite construire un hangar pour entreposer les cadeaux de tes soupirants !

Je rougis, mais le ton goguenard de ma tante m’aide aussi à prendre un peu de recul. Surtout, je lui suis reconnaissante de ne pas chercher à en savoir davantage.

– Solveig, on a beaucoup de travail aujourd’hui. Peut-être pourra-t-on s’occuper de ta monture supersonique un peu plus tard ?

– Tu as raison, Sab, allons-y. Laisse-moi seulement m’habiller et je te rejoins dans dix minutes.

Dans la douche, j’essaie de mettre un peu d’ordre dans mes émotions et ce n’est pas sans difficulté car celles-ci forment une multitude de strates complexes, quelquefois emmêlées les unes dans les autres et souvent contradictoires. Après quelques minutes, j’ai quatre conclusions à tirer de mes réflexions.

1. La midinette en moi est un peu trop joyeuse pour que ce soit honnête.

2. L’extravagance de ces cadeaux me met mal à l’aise. C’est trop. Trop cher. Trop clinquant. Trop… intrusif.

3. Comment a-t-il trouvé mon adresse ? Est-il installé sur l’île ? A-t-il demandé à quelqu’un de m’espionner ? Pourquoi ne m’a-t-il laissé aucun moyen de lui répondre ? Ces mystères sont déstabilisants.

4. Une carte au trésor, tout de même. N’est-ce pas la chose la plus romanesque que l’on m’ait jamais offerte ? O.K., la midinette en moi prend tout de même pas mal de place.



3. Qui êtes-vous ?

Quatre jours se sont écoulés depuis l’étrange courrier de William Burton. Une éternité. J’ai beau essayer de ne pas accorder trop d’importance à tout cela, cette histoire ne quitte pas mon esprit. On dirait qu’un voile recouvre toutes mes pensées et chacun de mes gestes  : son image se superpose à tout, elle ne me quitte jamais et il suffit que s’impose à moi le souvenir d’un frôlement de sa main pour me faire basculer dans une délicieuse rêverie. Je jure pourtant que j’essaie de prendre du recul, mais rien ne marche. Tout me ramène à ces yeux bruns, à ce parfum légèrement ambré et à ce sourire.

Si j’en crois le message que je viens de recevoir, ce n’est pas Violaine qui va m’aider à prendre mes distances. Je me demande si j’aurais dû lui raconter tout ça.

Évidemment, tu as eu raison, sinon, à quoi servirait une meilleure amie ?




De : Violaine.Bort@gmail.com

À : Sol.delacourt@gmx.com

Objet : Ohé du bateau !

 

Eh ! ma vieille ! J’attends des nouvelles. Ne fais pas semblant d’avoir oublié de me parler de l’Homme Surnaturel. JE TE CONNAIS.

Tu me manques,

Violaine

P.-S. Je suis jalouse de toi jusqu’à la fin de mes jours, mais merci pour les photos.





Quel qu’en soit le contenu, recevoir un mail de Violaine a toujours pour effet de faire pousser des petites paillettes de joie autour de moi.




De : Sol.delacourt@gmx.com

À : Violaine.Bort@gmail.com

Objet : Re : Ohé du bateau !

 

Rien de nouveau sous le soleil de Hannah Beach. Je ne vois pas l’intérêt de reparler une fois de plus de ce garçon qui, si tu veux tout savoir, brille surtout par son absence. D’ailleurs, si tu voulais bien cesser de me relancer sur ce sujet toutes les deux minutes, je n’y penserais même plus.

Mille baisers bahaméens,

Sol





Je clique sur le bouton « envoyer » de ma messagerie. Mais à peine ai-je le temps de consulter les autres messages de mes amis que je reçois cette réponse lapidaire :




De : Violaine.Bort@gmail.com

À : Sol.delacourt@gmx.com

Objet : MENSONGES !!!!!!!!

 

Je sais que tu ne penses qu’à ça. Tu ne serais pas une fille, sinon. Ce soir, 17h00 pour toi, je veux te voir sur Skype. Aucune excuse ne sera tolérée.

V.





Je soupire. Elle a raison, évidemment. Si je n’avais pas autant de choses à faire, ça virerait sans doute à l’obsession et je me sentirais encore plus bête. Oh ! et puis après tout, j’ai besoin de vider mon sac.




De : Sol.delacourt@gmx.com

À : Violaine.Bort@gmail.com

Objet : Si tu veux tout savoir…

 

Je ne sais pas ce qui est le pire : le malaise que j’éprouve parce que je me suis sentie… observée ? Ne pas avoir de nouvelles depuis quatre jours  ? Ou me sentir comme une adolescente s’amourachant d’un acteur de cinéma, c’est-à-dire d’une personne inaccessible, mystérieuse, supérieure et lointaine ?

Ai-je répondu correctement à vos questions, madame l’inspectrice ?

Sol

P.-S.

- Impossible pour ce soir, je ne vais pas avoir une minute à moi. Demain ?

- Des trois, la carte est de loin mon cadeau préféré : jamais je n’aurais imaginé détenir un jour une carte au trésor.

- Ne me suggère pas de le contacter moi-même, j’y ai déjà pensé. La simple idée qu’il m’envoie promener me pétrifie, c’est non.





Cette fois, je ferme énergiquement le clapet de mon ordinateur. J’ai énormément de travail à la maison. Je réfléchis depuis des heures à la manière d’établir une méthode de comptabilité viable à la fois pour la maison d’hôte et le bar, qui ne fonctionnent pas de la même façon. Sabine a mille qualités, mais il ne fait plus aucun doute pour moi que la gestion n’en fait pas partie.

– Sol, as-tu une minute ?

Justement, elle vient de surgir dans ce qui me sert de bureau durant la journée : une petite table dans un recoin du bar, qui donne sur la plage.

– Oui.

– Je voudrais te parler d’une idée. Mais en fait tu n’as pas le choix, tu dois dire oui.

– Oui.

Elle rit.

– Attends quand même que je t’expose mon projet ! Je voudrais organiser une fête.

– Une fête, en quel honneur ?

– Eh bien, en ton honneur, dit ma tante, hésitante.

– Oh ! Sab, je ne sais pas si…

– Trop tard, tu viens de dire oui, m’interrompt-elle malicieusement.

Puis elle ajoute, plus sérieuse  :

– Écoute, j’ai peur que tu t’ennuies à travailler toute seule ici. Tu as besoin de rencontrer du monde et je voudrais te présenter mes amis.

Je soupire. C’est si gentil.

– Dans ce cas, je m’incline, ma tante. Merci beaucoup. Que puis-je faire pour t'aider ?

– En fait… j’ai très légèrement pris les devants et… la fête a lieu ce soir.

– Ce soir ? Mais…

– Ne t’inquiète pas, j’ai tout prévu. Il faudra juste décorer un peu la salle et installer les petits plats que j’ai prévu de préparer. On a tout l’après-midi pour ça.

– Mais… et…

Oh ! mon Dieu…

Tout mon être se fige. Dans l’encadrement de la porte, je viens de voir se découper une silhouette identifiable entre mille. Cheveux bruns, bouclés, un mètre quatre-vingts environ, peut-être un peu plus, une carrure de mannequin insolemment moulée dans un T-shirt blanc… Et ce sourire.

Devant ma tête, Sabine a fait volte-face. Je vois son visage se décomposer de surprise et ce n’est rien comparé à son expression lorsqu’elle m’entend prononcer le nom de notre visiteur inattendu. Mais instantanément, elle se reprend, se racle la gorge et annonce :

– Sol, j’ai une course à faire. On se retrouve ici vers quinze heures ? Prends ton après-midi, c’est ta journée, aujourd’hui.

Et, sans attendre de réponse, elle quitte les lieux prestement.

En essayant de ne pas tenir compte du fait que je suis habillée et coiffée n’importe comment, je me lève pour saluer William. Je tente d’avoir l’air désinvolte.

– Bonjour. Quelle surprise, dis-je en essayant d’avoir l’air détaché.

– Bonjour Mademoiselle. Voici donc le lieu où vous vivez. Vous plaisez-vous ici ? répond-il posément, sans cesser de sourire.

Mon Dieu, qu’il est beau…

– Oui, Monsieur Burton, je me plais beaucoup ici. Cat Island semble être une île magnifique. Voulez-vous boire quelque chose ?

William s’avance, toujours doté de sa grâce de chat et s’installe sur la chaise qui se trouve juste en face de moi, ses yeux brun-vert vissés aux miens dans un regard d’une telle intensité que j’ai du mal à le soutenir. Je me rassois vivement en tentant d’ignorer l’incontrôlable fébrilité qui s’empare de moi et me rend si vulnérable lorsque je me trouve près de lui. Si délicieusement vulnérable. De sa belle voix grave et posée, je l’entends me répondre  :

– Non, merci. Je voulais simplement vous… dire bonjour.

Dis donc Sol, tu n’étais pas supposée avoir quelques griefs après ce garçon ?

– Solveig ?

– Pardon. Je… j’avais la tête ailleurs. Voulez-vous boire quelque chose ? dis-je dans une sorte d’état second.

Il sourit, un rien moqueur.

– Non, merci. Toujours pas.

Mais la conversation est loin d’être aussi facile que la dernière fois  : un blanc s’installe entre nous. J’ai envie de lui dire tant de choses et c’est comme si tout s’était emmêlé dans ma tête, rien d’autre ne me vient à l’esprit que ceci  :

– Vous n’auriez pas dû. Pour le scooter.

J’ai parlé sur un ton plus sec que je ne l’aurais voulu. Immédiatement, je le regrette en voyant son beau visage se rembrunir subitement.

– J’espérais vous faire plaisir. Apparemment, je me suis trompé, fait-il en fronçant les sourcils.

– Non ! Enfin… oui. Oh ! ce n’est pas ce que je veux dire, dis-je, rouge de confusion.

Devant son silence, je me sens obligée d’ajouter quelques mots.

– C’est que… je me suis sentie, je ne sais pas… épiée. Comment avez-vous trouvé mon adresse ?

– Épiée ? Mais non, voyons. Quant à votre adresse, j’ai… disons, quelques facilités pour ces choses-là. Je ne pensais pas que vous pourriez en prendre ombrage, me dit-il, l’air sincèrement surpris.

– Et… tous ces cadeaux ? Pourquoi ?

– Ils ne vous font pas plaisir ?

– Si, comment pourrais-je ne pas être flattée par de telles attentions. Mais ce n’est pas le problème ! Tout cela coûte une fortune. Je ne peux pas accepter.

– Mais si, vous pouvez, insiste-t-il. J’ai acheté cette photo de White sur un coup de tête et elle était dans un carton depuis des années. Devant votre enthousiasme, il m’a semblé naturel de vous l’offrir. Quant au scooter, je n’allais tout de même pas vous offrir la carte des trésors cachés de Cat Island sans vous donner les moyens d’explorer l’île dans de bonnes conditions  !

Oui, vu comme ça, c’est évident.

La légèreté amusée avec laquelle il vient de dire cela me gagne. On dirait un enfant parlant d’un jeu. Le ressentiment qui m’habitait se dissout et je me radoucis.

– Merci pour la carte. J’ai hâte de découvrir les merveilles que vous avez mentionnées, dis-je, vraiment sincère. Le scooter, peut-on le considérer comme un prêt ?

– Absolument pas. Il est à vous, me répond-il, radical. Mais justement, je voulais vous proposer de vous faire visiter l’île cet après-midi.

 Oui  ! Oui  ! Oui  ! Mais non, tu as une fête à préparer, Sol.

Je murmure, déçue  :

– C’est que… je ne peux pas. Ma tante, que vous avez vue tout à l’heure, organise une fête ce soir. Je dois l’aider à tout installer.

– Je vois.

Ma profonde déception doit se lire sur mon visage. Pourtant, au froncement de ses sourcils, je devine que ce garçon n’aime pas qu’on lui refuse quoi que ce soit.

D’ailleurs, il n’accepte pas totalement ce refus et reprend  :

– Vous accepterez donc de boire un verre avec moi ? À 14 heures. Ne dites pas non, je vais penser que vous m’en voulez encore, ordonne-t-il en souriant, son regard rivé au mien.

Une lame brûlante me traverse. Ce regard est irrésistible.

On dirait que vous savez obtenir ce que vous voulez monsieur Burton. 

Je devine que je rougis légèrement. Dans son regard, je vois aussi qu’il sait déjà qu’il a gagné. Je capitule :

– Comme vous voudrez, monsieur Burton.

Son visage s’éclaire et c’est avec un ton de vainqueur qu’il me dit  :

– Parfait. Retrouvez-moi tout à l’heure, là où le soleil de midi transforme le monde en or pur.

Les énigmes l’amusent visiblement. Mais le voila déjà prêt à partir. En se dirigeant vers la porte, il ajoute : 

– Je dois vous quitter. À tout à l’heure, je compte sur vous ! 

Quelques secondes plus tard, le temps de reprendre mes esprits, je me rue sur l’ordinateur.

Là où le soleil de midi transforme tout en or pur.



Comment savoir de quoi il parle ? Sur Internet, les requêtes « soleil de midi », « mine d’or », « lieu or Bahamas » et « or Cat Island » ne donnent aucun résultat. Mais une phrase venue de loin surgit tout à coup de ma mémoire, une phrase de mon père, qui m’avait promis que nous irions ensemble, un jour, voir Sabine à Cat Island. Il parlait d’un restaurant qui se transforme en or…
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